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CHAPITRE I

Ce n’était pas de la jalousie que ressentait Antaldys, à cet instant précis, envers son amie Denaëlle. Non, elle éprouvait plutôt de la déception, de l’amertume aussi, contre le système, contre le Grand Ordinateur. Ce concours, elle aurait aimé avoir le droit d’y participer, comme presque toutes les femmes en âge de procréer. S’inscrire aux épreuves annuelles était l’un des seuls choix individuels autorisé et rien que pour goûter au plaisir de prendre une décision personnelle, Antaldys aurait tout donné. Mais son cas était sans appel. Bien qu’elle remplisse les conditions d’âge et de santé nécessaires pour participer au Grand Concours, son destin à elle était autre. Elle serait porteuse, c’en était décidé depuis le jour de sa naissance et cette fonction, qu’elle n’avait absolument pas désirée, lui ôtait tout droit de poser sa candidature. Décidé par qui, par quoi ? Par le Grand Ordinateur bien évidemment, cette machine sans âme qui, depuis presque cinq siècles, prévoyait au détail près l’existence future de chaque petite fille dès sa venue au monde et ce, jusqu’à son dernier souffle. Les goûts naturels, les envies de chacune n’avaient aucune importance aux yeux de la société et Antaldys devait sans cesse combattre ses pulsions de rébellion contre l’injustice, l’absence de liberté et d’individualisme. 

Mais il y avait la douce et gentille Denaëlle pour amoindrir ses tourments, son amie de toujours, sa confidente, qui savait si bien l’écouter, la comprendre, la raisonner, lui faire accepter cette absurde destinée.

— Alors, Antaldys, encore la tête dans les étoiles ? interrogea Denaëlle en pénétrant dans la chambre de son amie. Tu n’es pas encore prête ? Tu m’avais promis de m’accompagner à la bibliothèque pour m’aider dans mes recherches. Il ne me reste plus qu’une semaine pour être parfaitement au point, alors dépêche-toi, s’il te plaît.

— Ne t’inquiète pas, je n’ai pas oublié. J’enfile mes chaussures et je te suis. Il te reste combien de sujets à réviser ?

— Trois. Cette année, il va falloir être imbattable en culture générale pour être la meilleure. Je dois tout connaître sur les guerres du début XXe jusqu’au Grand Cataclysme du XXIe siècle. Pour l’instant, je n’en suis qu’au début, quand le Grand Fléau a fait son apparition. C’est dommage que tu ne puisses participer aux épreuves écrites, tu étais bien meilleure que moi en histoire à l’école.

— Ça ne me sera pas d’une grande utilité, bougonna Antaldys. Je n’ai jamais compris pourquoi on obligeait les futures porteuses à aller à l’école. Dis-moi donc à quoi pourront bien me servir toutes ces connaissances pour porter des bébés ?

— Cesse donc de te plaindre ! Tu devrais prendre ta future fonction comme un honneur, peu de femmes ont la chance de mettre des enfants au monde. À partir de trente ans, tu ne seras plus porteuse, tu auras donc bien plus de liberté que nous autres et tu pourras occuper ton temps libre comme bon te semblera, rien ne te sera imposé. Sache, Antaldys, que j’aimerais beaucoup être à ta place personnellement. Pour répondre à ta question, tout ce que tu as appris te permettra d’aider tes filles dans leurs apprentissages.

— Et si je ne mets au monde que des garçons ? Tu sais, je me pose cette question depuis longtemps. Je ne sais pas si j’aurai le courage d’obéir à la loi si j’accouche d’un enfant de sexe masculin. Mais comment les autres porteuses font-elles donc pour abandonner leurs bébés garçons aux hommes sans avoir de remords, tu le sais, toi ?

— Tu te fais du mal inutilement, Antaldys. Lorsque ton tour sera venu, les anciennes seront là pour te montrer le chemin de la sagesse. Et puis qui te dit que les autres porteuses n’éprouvent aucun regret en abandonnant leur enfant ? Tu n’es pas la seule à avoir un cœur dans ce dôme ! Allez, j’ai du travail qui m’attend alors dépêche-toi de te préparer, je te prie.

Antaldys fut un peu vexée des derniers mots prononcés par Denaëlle, mais s’exécuta néanmoins. Les deux jeunes filles empruntèrent la ruelle rectiligne et bordée de maisonnettes jumelles menant vers la bibliothèque, au croisement de la deuxième rue. Il faisait noir dehors, un lampadaire défaillant clignotait. Il devait faire froid en dehors du dôme, car tout en haut, bien au-dessus d’elles, les ventilateurs chauffants émettaient un léger souffle. 

— Il paraît que c’est l’hiver, fit Antaldys d’un air rêveur, j’aimerais vraiment savoir quelles sensations ça fait le froid. Et la neige, ça doit être agréable de marcher dessus, de la regarder, de la toucher.

— Pourtant, est-il bon de le rappeler ? Si tu respirais ne serait-ce qu’une bouffée de l’air extérieur, tu mourrais presque instantanément. Nos ancêtres ont tellement pourri notre pauvre planète que si les dômes n’avaient pas été construits, nous ne serions pas là à discuter en ce moment même.

Antaldys sourit. Comme d’habitude, son amie la ramenait vers la raison. Et c’était heureux, car elle se torturait souvent l’esprit, mais obtenait très rarement de solutions à ses problèmes. Seule Denaëlle savait la convaincre de profiter des plaisirs simples de la vie à chaque occasion et surtout de ne rien attendre de l’avenir.

La bibliothèque restait ouverte jusqu’à dix-neuf heures. Elles disposaient donc d’une heure trente pour accéder aux trésors que les vieux livres poussiéreux des anciens et les archives de l’ordinateur voudraient bien leur révéler. Rêvelyne, la bibliothécaire en chef, les accueillit chaleureusement et leur indiqua une table libre où elles pourraient s’installer au calme. À l’autre bout de la pièce se trouvait un groupe de quatre jeunes femmes un peu plus âgées qu’elles, particulièrement absorbées par leur lecture. L’une d’elles prenait consciencieusement des notes. Elle faisait certainement partie des vingt-six candidates préparant le Grand Concours de cette année.

Denaëlle intégra confortablement un fauteuil mœlleux et posa devant elle une pile d’ouvrages fragilisés par les siècles, tandis qu’Antaldys allumait l’ordinateur installé devant elle. Délicatement, Denaëlle commença à feuilleter sa documentation. Très vite, elle s’arrêta sur une page.

— Écoute ça, Antaldys, s’exclama-t-elle, toi qui parlais de neige tout à l’heure, ce passage raconte qu’en l’année deux mille seize, six ans avant le début de la Dernière Guerre, il y a eu une grande vague de froid en Europe de l’Ouest. Il faisait moins vingt-deux degrés à Paris en plein jour et le sol est resté complètement gelé pendant cinq semaines. Ils disent là que les canalisations n’ont pas résisté longtemps à cette température, elles ont lâché les unes après les autres. La plupart des gens se sont retrouvés sans eau et sans chauffage et de nombreuses personnes sont mortes de froid cet hiver-là. Il paraît que l’épaisseur de glace sur la Seine mesurait près d’un mètre par endroitss. Regarde cette image ! On dirait que ces deux-là ont triplé de volume tellement ils ont d’habits sur eux.

— Oui, je vois ça. En tout cas, ils ont l’air heureux, malgré le froid. Regarde, ils sourient, s’ils avaient été en guerre, ils feraient une autre tête, crois-moi ! J’avais donc raison, les hommes et les femmes étaient parfaitement capables de vivre côte à côte sans se déchirer. Cette vieille photographie en est la preuve, Denaëlle !

— C’est possible, rétorqua la jeune fille avec conviction. Mais cela ne durait jamais longtemps, puisque d’après les statistiques, un couple sur deux se séparait dans les dix premières années du mariage. Mais il est vrai qu’avant le XXe siècle, ce système fonctionnait plutôt bien, tant que la domination de la femme par l’homme a été incontestable. Ce dernier subvenait aux besoins de sa famille, la compagne élevait ses enfants et s’occupait du foyer. Mais les deux guerres mondiales ont eu une conséquence inattendue pour la société, les femmes se sont aperçues qu’elles étaient capables de faire le même travail que leurs maris pendant que ceux-ci se battaient pour leur patrie. Elles ont ensuite revendiqué leur droit bien légitime à l’égalité et ont fini par obtenir une certaine liberté. Les hommes ont bien tenté de modifier leur comportement naturel de supériorité, mais au final, leurs différences fondamentales n’ont fait que s’affirmer de décennie en décennie. Hormis quelques cas exceptionnels, il fallait des trésors de patience à chacun pour qu’un semblant de stabilité, souvent provisoire d’ailleurs, puisse s’instaurer dans un couple. La situation était devenue critique lorsque le Grand Cataclysme s’est produit, au XXIe siècle. Les mariages existaient encore, mais ils se faisaient bien plus rares, excepté chez les homosexuels. D’après les statistiques, c’est dans cette partie de la population qu’on trouvait les couples les plus résistants au temps. Tu vois, Antaldys, je pense réellement que nos ancêtres ont pris une sage décision en séparant le monde des hommes et des femmes après le Grand Cataclysme, ça n’aurait absolument pas fonctionné si l’on avait reconstruit un monde basé sur les mêmes principes qu’il y a cinq siècles.

Antaldys applaudit discrètement à la fin de la tirade de Denaëlle. C’en était toujours ainsi avec elle, il suffisait d’un rien pour qu’elle se lance dans des élocutions improvisées, véritables plaidoyers pour la prospérité de leur communauté, chiffres à l’appui de sa démonstration.

— Bravo, tu as parfaitement appris ta leçon, lança Antaldys avec une admiration exagérée. Du moins, c’est ce qu’on a voulu te faire croire. Tu as peut-être raison sur le fait que ça aurait été un fiasco sur le moment, mais depuis longtemps maintenant, nous avons réussi à créer un équilibre, tous les problèmes de l’Ancien Monde appartiennent désormais au passé, nous les avons surmontés. Je suis presque certaine que si le monde des hommes et des femmes se rejoignait un jour, nous saurions trouver les solutions pour ne pas reproduire les mêmes erreurs. Nous avons la maturité nécessaire pour cela aujourd’hui.

— Chut, parle plus doucement, je te rappelle qu’il est interdit de dire des choses pareilles. Tes suppositions ne se vérifieront jamais, c’est comme ça. Cherche plutôt des renseignements sur les différences entre toutes les religions qui existaient au XXIe siècle, il y aura sûrement des questions sur le sujet.

— Ok, mais regarde plutôt cela d’abord, j’ai trouvé un article sur toutes les maladies de cette époque, enfin les pathologies naturelles, pas les horreurs de virus trafiqués dont les fanatiques religieux se sont servis pour tuer presque tous nos ancêtres. Ça ne t’intéresserait pas par hasard ?

— Je crois que si, fais-moi voir ta trouvaille. 

Denaëlle parcourut rapidement le texte, puis d’un signe de tête affirmatif, commenta :

— Eh bien, je confirme mon idée première, je préfère franchement notre époque à celle de nos aïeux. Ces pauvres gens souffraient d’affections toutes plus horribles les unes que les autres. Heureusement, aujourd’hui, les progrès génétiques et l’air purifié des dômes ont permis d’améliorer notoirement la santé de nous toutes.

— Là encore, je ne suis pas d’accord avec toi. Je pense au contraire que le fait de vivre sans savoir de quoi serait fait leur avenir devait leur faire apprécier chaque instant de bonheur bien plus intensément que toi ou moi. Décider, risquer, souffrir, c’était la vraie vie au moins, autre chose que nos existences ennuyeuses à mourir !

Denaëlle répondit d’un simple signe de tête dubitatif et coupa court aux idées extravagantes de son amie en allant photocopier les textes qui l’intéressaient. 

Antaldys poursuivit seule ses investigations sur l’ordinateur. Pourtant, tandis que les écrans défilaient au gré des sujets recherchés, ses pensées s’envolèrent vers ce passé inconnu et pourtant si attrayant. Malgré tout le mal qu’on pouvait dire de cette époque dépravée, faite de violences, d’accidents, de maladies incurables, la jeune femme se sentait attirée par la vie trépidante menée par les humains du XXIe siècle. Cela semblait tellement palpitant de se battre pour faire quelque chose de sa vie, de se surpasser pour améliorer sa destinée selon ses propres choix. 

Denaëlle revint bientôt avec une pile impressionnante de documents, visiblement satisfaite.

— J’ai de quoi occuper ma soirée tout entière avec ce monceau d’informations. Il ne me reste plus qu’à mettre tout ça dans un coin de ma tête et revenir demain soir pour continuer mes recherches. Enfin, dans deux semaines, tout sera terminé. Ensuite, je me lance dans ma nouvelle vie. Que mes ovules soient choisis ou pas pour ajouter une nouvelle vie dans ce monde, j’entre en apprentissage à la serre. Je vais enfin pouvoir participer à la vie active, j’aurai la fierté de me dire que ce sera un peu grâce à moi si nos assiettes à toutes sont pleines de bons légumes.

— À propos de nourriture, je commence à avoir une petite faim, ça te dirait de grignoter avec moi avant de rentrer ?

— Si tu veux. Mais vite fait alors, je ne vais pas tarder à me plonger dans tout cela si je ne veux pas y passer la nuit complète. Le distributeur de la quatrième rue n’est pas loin d’ici, nous y serons le temps de le dire.

Les deux jeunes filles prirent alors soin de remettre chacun des documents empruntés à leur emplacement d’origine, sous l’œil vigilant de la bibliothécaire, puis saluèrent poliment les lectrices silencieuses des tables alentour avant de quitter les lieux. 

Arrivées dans la ruelle, leur regard se posa machinalement sur le lampadaire défectueux qu’elles avaient repéré en chemin. Une électricienne vêtue d’une salopette sans doute blanche dans un passé lointain grimpait sur une échelle avec agilité et souplesse, une main lui servant à trouver ses appuis pour poursuivre sa progression et l’autre à tenir fermement sa boîte à outils. L’ouvrière sifflotait gaiement en exécutant son travail.

Denaëlle et Antaldys la suivirent des yeux un instant, marchèrent encore deux cents mètres, traversèrent le square désert à cette heure et atteignirent enfin le fameux distributeur de nourriture. Antaldys tapa son numéro de code sur le clavier. Au bout de quelques secondes à peine, une voie synthétique lui indiqua :

— Si vous désirez un repas complet, tapez sur la touche numéro un, si vous désirez une salade composée, tapez sur la touche numéro deux, si vous désirez un sandwich, tapez sur la touche numéro trois, si vous désirez un plat du jour, tapez sur la touche numéro quatre.

— Ça va, on connaît le discours, fit Denaëlle. Un plat du jour me suffira. Qu’est-ce que tu me proposes ce soir, vieille bécane ?

— Si vous désirez des aiguillettes aux pâtes fraîches, reprit la voix métallique sur un ton doucereux, tapez sur la touche n° 1, si vous désirez un jarret aux pommes de terre, tapez sur la touche n° 2, si vous désirez du cocon d’araignée aux carottes vichy, tapez sur la touche n° 3, si vous désirez de l’abdomen d’araignée aux courgettes, tapez sur la touche n° 4. 

— Pour moi, ce sera des pâtes fraîches, fit Antaldys sans grande conviction, de toute façon la viande a toujours le même goût, même si le nom change au gré des recettes.

— Effectivement, lui répondit Denaëlle, du temps de nos ancêtres il y avait de la viande diversifiée, avec un goût sans doute bien différent et agréable au palais suivant l’animal que l’on mangeait. Moi, je vais me contenter d’un sandwich fromage crudités. Ça au moins ça doit avoir un goût ressemblant à ce qui se faisait il y a cinq cents ans.

La partie inférieure du distributeur s’ouvrit bientôt, expulsant bruyamment deux boîtes transparentes contenant la nourriture tant attendue, deux bouteilles d’eau et des couverts recyclables. Les deux amies s’installèrent autour d’une des tables en bois bordant le square et se mirent à manger en silence. Deux vieilles dames passèrent devant elles en leur souhaitant un bon appétit, puis continuèrent leur chemin en jacassant avant de disparaître dans une des petites maisons qui bordaient la cinquième rue.

Denaëlle croqua de bon appétit dans son insipide sandwich, mais ce repas n’avait décidément rien de commun avec les bons petits plats que lui préparait sa mère, il y a si longtemps déjà. Naturellement, elle se remémora l’ambiance chaleureuse des repas familiaux de son enfance, du temps où Naïris, sa porteuse, encore jeune et en bonne santé, préparait à ses filles de délicieux desserts lorsqu’elles étaient sages. Denaëlle eut un pincement au cœur en repensant à l’irremplaçable tendresse maternelle, à la douceur des baisers qui les aidaient à s’endormir sereinement chaque soir, elle et ses sœurs. Puis il y avait eu ce triste jour où Naïris s’était éteinte en plein sommeil. Son cœur s’était arrêté quelques semaines après ses quarante ans. Elle n’ignorait pas que sa faiblesse cardiaque l’emporterait vite vers la mort, mais en refusant le remplacement de son organe usé par un autre artificiel, elle avait accepté l’inéluctable et n’avait jamais semblé apeurée par l’épreuve finale. Les trois filles qu’elle avait portées dans son ventre furent particulièrement touchées par ce deuil. Naïris leur manquait encore à toutes, cinq ans après. Depuis sa disparition, Denaëlle vivait avec ses deux sœurs plus âgées qu’elles, Almandine et Diameline, dans la maison de leur mère. L’une d’elles aurait bientôt droit à une petite maison individuelle lorsque la communauté perdrait une de ses membres, une dame âgée en fin de vie, hospitalisée depuis plusieurs mois. Les ouvrières réactualisaient depuis quelques semaines la petite maison dans laquelle elle avait vécu pratiquement toute sa vie, pour que bientôt Almandine puisse l’habiter, comme la loi le prévoyait, puisque c’était elle l’aînée des trois sœurs vivant sous le même toit. Diameline, la seconde fille de Naïris, aurait ensuite la possibilité de suivre sa sœur ou de rester avec Denaëlle. Les maisonnettes étaient en effet prévues, hormis celles conçues pour les porteuses, pour abriter deux personnes. La loi disposait que lorsqu’une femme mourait, la seconde résidente du logement n’était pas obligée de lui choisir une remplaçante si elle avait dépassé l’âge de soixante-dix ans. Mais dans tous les autres cas, il était interdit d’habiter seule chez soi plus de six mois consécutifs. 

Les trois filles de Naïris s’étaient récemment concertées à ce sujet. L’amie de Denaëlle, Antaldys, n’ayant plus que deux mois pour se décider à choisir une compagne, il était prévu que les deux sœurs aînées de Denaëlle emménagent ensemble et que Denaëlle propose à Antaldys de partager sa maison. Bien évidemment, Denaëlle regretterait de devoir se séparer de ses sœurs, mais la vie auprès d’Antaldys se révèlerait sans aucun doute fort enrichissante, même si les deux amies avaient souvent des opinions divergentes. 

Denaëlle était rentrée chez elle, bien décidée à plonger dans ses bouquins deux ou trois heures avant de se coucher.

Antaldys, quant à elle, n’avait pas envie de passer encore une soirée seule chez elle. Les journées lui paraissaient si longues depuis la fin de l’école, le mois précédent. Certes, elle avait le temps de traîner au lit le matin, n’avait plus besoin de se dépêcher pour être à l’heure, plus de leçons à apprendre par cœur, mais tout cela commençait à lui manquer, à son grand étonnement d’ailleurs. Cela aurait sans doute été différent si elle avait eu une sœur, comme Denaëlle, pour combler la solitude, pour discuter un peu le soir avant de s’endormir. Mais Antaldys avait été la seule fille née du ventre de sa porteuse et cette femme-là avait assumé son devoir sans tendresse ni attachement. Elle la voyait peu, car leurs affinités étaient particulièrement limitées. Elle n’avait d’ailleurs guère plus de relations avec sa mère biologique et vivait seule depuis que la charmante vieille dame qui partageait sa maisonnette s’était éteinte à l’aube de ses cent printemps, quelques mois plus tôt.

C’était là son chez elle, elle n’avait qu’à pousser la porte pour y entrer. Elle ralentit le pas, hésita un instant et se dit qu’un peu de marche lui ferait du bien, pour passer le temps, gagner une heure peut-être. Un groupe de jeunes concurrentes qui s’entraînaient pour l’épreuve d’endurance du Grand Concours la doubla en s’excusant. Elle les suivit des yeux, les vit tourner au bout de la rue, puis disparaître complètement. Continuant son chemin sans but précis, d’un pas lent, elle se retrouva bientôt au bout du dôme, si l’on pouvait dire, puisque la forme en était circulaire. Elle traversa les lignes de course fraîchement repeintes, puis posa la main sur l’épaisse vitre transparente qui la séparait du monde extérieur. 

La nuit s’était enfin éclaircie au-dehors. De l’autre côté, le sol était blanchi par la neige tombée en abondance toute la journée. Le ciel était constellé d’étoiles scintillantes et lumineuses. Alors ses pensées, comme toujours lorsqu’elle se trouvait à cet endroit précis, s’envolèrent vers des contrées irréelles et utopiques. C’est alors qu’une idée complètement folle lui traversa l’esprit : sortir du dôme, aller dehors, à l’extérieur, voilà ce qu’elle allait faire ! Elle marcherait bientôt dans la neige, regarderait le soleil se coucher à l’horizon, irait voir ce qu’il y avait plus loin, bien au-delà des vitres du dôme ! 

Une joie inconnue, une étrange excitation s’emparèrent d’elle tandis qu’elle se faisait la promesse de réaliser son rêve un jour prochain. Mais comment exécuter une telle folie ? Il lui faudrait réfléchir, penser à tous les détails, rien ne serait facile, c’était une certitude ! Seules les deux ouvrières qui surveillaient l’état extérieur du dôme avaient accès aux combinaisons protégeant contre l’air contaminé par les virus mortels, et pouvaient entrer dans le souterrain reliant les deux dômes entre eux, sous la surveillance particulièrement vigilante de la Grande Conseillère en personne. Il existait une seule et unique clé permettant de pénétrer dans le souterrain, et cette clé était détenue par la dirigeante. Elle seule avait le droit de s’en servir, ce qui arrivait deux à trois fois par an au grand maximum.

Son projet d’évasion lui sembla irréalisable à brève échéance, mais elle se promit pourtant de le mener à terme dès qu’une possibilité s’offrirait à elle. Ravie d’avoir enfin un but personnel non prévu par l’ordinateur, elle se décida enfin à rebrousser chemin vers la septième rue, pour y retrouver son petit appartement douillet mais solitaire.


CHAPITRE II

Depuis quatre heures déjà, Denaëlle planchait sur le sujet imposé par la Grande Conseillère aux candidates du Grand Concours concernant la culture générale. La jeune fille se sentait à la fois concentrée et enthousiaste, car elle connaissait son sujet sur le bout des doigts : le déroulement des évènements les plus importants vécus par les survivants du Nouveau Monde, entre le début de la Dernière Guerre et la période où les dômes furent édifiés. L’histoire était incontestablement la matière scolaire dans laquelle Denaëlle avait le plus excellé. Un peu moins qu’Antaldys, certes, mais elle aussi avait montré un intérêt presque passionné pour tout ce qui touchait la fin de la vie sur Terre et la difficile reconstruction de la société par les rescapés. L’incontournable récit de l’une des survivantes de l’ancienne civilisation, Édith Harmond, intitulé « survivre à tout prix », avait d’ailleurs captivé bon nombre des habitantes du dôme. 

Elle se replongea donc dans le passé de ses ancêtres, n’eut aucune peine à fouiller dans ses souvenirs pour restituer sinon les mots exacts, du moins la chronologie des évènements relatés par l’auteure du livre qui avait sans doute le plus marqué sa mémoire.

Elle s’immergea tout de suite dans le vif du sujet, raconta ce jour de mars deux mille vingt-deux où rien ne laissait présager l’horreur. C’était un beau jour de printemps où les oiseaux chantaient le retour du soleil, où les gens s’affairaient à leurs occupations habituelles sans se douter que leurs heures étaient comptées.

Il était environ dix heures du matin quand les premiers symptômes apparurent au sein de la population française, tout le monde ou presque fut brusquement pris de nausées, de vomissements, puis de syncopes. Certains étaient chez eux, d’autres sur leur lieu de travail, le fléau frappa partout, sans distinction. Quelques heures plus tard, d’inquiétants troubles s’ajoutèrent aux précédents, touchant les yeux cette fois-ci, à différents stades de gravité selon les cas. Beaucoup perdirent complètement la vue avant la fin de la journée. Ce fut la panique totale. Les plus valides prirent d’assaut les hôpitaux et les médecins, les autres moururent sur place, sans avoir eu le temps de dire adieu à leurs proches.

Les fanatiques venaient là de mettre à exécution la première partie de leur plan machiavélique. Au tout début, ils attaquèrent par les réseaux d’eau potable des grandes agglomérations, en France comme dans l’Europe entière et dans tous les pays industrialisés de la planète. Si le reste du monde se crut d’abord à l’abri, il ne fut pourtant pas oublié de ces fous furieux, les habitants des contrées les plus pauvres ou reculées de la civilisation eurent seulement un maigre répit.

Il suffit aux premières victimes d’avaler une simple goutte d’eau du robinet pour être empoisonnées par le virus le plus virulent depuis la nuit des temps. 

Par déduction, les épargnés devinèrent la responsabilité du réseau d’eau potable dans cette hécatombe. Ceux qui avaient bu uniquement du lait, de l’alcool ou du jus de fruit ce jour-là avaient échappé au pire, mais pour bien peu de temps, car la seule façon de survivre à long terme était de ne plus consommer d’eau courante. Les survivants se ruèrent alors dans les magasins, dévalisèrent, pillèrent les entrepôts d’eaux minérales et tous les endroits susceptibles de contenir le précieux breuvage, y compris au sein des habitations. La violence, les émeutes s’étendirent rapidement dans toutes les villes, alors que les morts jonchaient les rues. Ce qui devait arriver arriva : la pénurie totale d’eau potable en moins d’une semaine. 

Un mois plus tard, cinquante pour cent de la population mondiale avaient disparu, les gouvernements eux-mêmes avaient été atteints en plein cœur et rien ni personne ne put agir efficacement pour enrayer ce mal inconnu.

Puis on sut ce qui était arrivé. Les fanatiques religieux se décidèrent un jour, au travers des quelques chaînes de télévision fonctionnant encore dans le monde, à informer les rescapés d’une fin du monde imminente, affirmant que Dieu leur avait donné pour mission de ramener à lui tous les êtres vivants de la Terre. Mais, pire encore, ils annoncèrent qu’ils tueraient lentement, graduellement, permettant ainsi à chacun d’expier ses fautes, de demander pardon à l’entité suprême pour toutes ses offenses. 

Les survivants parmi les civilisations modernes, principalement concentrés dans les campagnes et les petites communes, tentèrent vainement d’échapper à l’horreur, de se cacher dans les bois, les montagnes ou n’importe quel lieu qui les ferait oublier.

Mais les fanatiques, bien décidés à anéantir la totalité des populations humaines à petit feu, passèrent à la seconde phase de leur programme d’extermination. Des milliers d’avions s’écrasèrent alors un peu partout, dans les petites villes et villages susceptibles d’accueillir des êtres vivants. Aux millions de décimés s’ajoutèrent ainsi d’autres centaines de morts. Mais c’était encore un grain de sable face au sacrifice final, car lorsque les instigateurs du grand massacre prévinrent des dernières heures de l’Humanité, elles ne plaisantaient pas : c’était le vingt-deux avril deux mille vingt-deux et ce fut le dernier jour de toute vie sur Terre, la vraie fin cette fois-ci, totale et irréversible, pas seulement pour les humains mais aussi pour presque toute vie animale. 

Les fanatiques avaient mis au point un dernier virus, plus expéditif encore que le premier. Celui-ci se propagea dans l’air cette fois-ci, à la vitesse du vent. Respirer suffit pour mourir, rien à la surface de la Terre ne survécut à cela, les instigateurs de la fin du monde moururent avec leurs victimes et filmèrent leurs derniers instants, même si l’intérêt de l’acte était aussi dérisoire que stupide. 

Pourtant, un groupe composé de trente-sept scientifiques, dont dix-sept femmes, fut épargné par hasard. Ces miraculés faisaient partie d’un programme scientifique organisé pour une durée d’un an par l’armée française dans le Causse de Sauveterre, au cœur de l’Aveyron, là où les terres arides s’étendaient à perte de vue. Un vaste complexe militaire, comprenant environ trois cents personnes, y avait été construit quelques années plus tôt. Les objectifs flous de l’armée faisaient la curiosité des habitants peu nombreux de la région. La base la plus récente du pays avait la particularité de fonctionner de façon autonome en puisant la totalité de sa consommation d’eau d’une rivière située à plusieurs dizaines de mètres sous terre. De même, elle n’était pas reliée au réseau électrique de la région, d’immenses panneaux solaires photovoltaïques recueillant l’électricité sur les toits des bâtiments. 

Le projet grâce auquel les trente-sept militaires échappèrent au désastre avait été déclenché depuis à peine deux semaines lorsque tout avait commencé. Ce fut une chance pour eux d’avoir été entièrement coupés du monde extérieur et surtout d’avoir intégré une mission totalement secrète. Sans l’épaisse couche de granit les séparant de la surface de la Terre, ils auraient subi le même sort que les autres. Ils eurent de la chance, il fallait bien le reconnaître. 

De ce lieu providentiel, ils assistèrent indirectement, impuissants, à l’agonie du monde, de leur monde, au message posthume des fanatiques aussi. Ils perdirent tous maris, femmes, enfants. Bientôt, ils ne perçurent plus rien de la surface, les téléphones cessèrent de répondre, la télévision et l’informatique devinrent irrémédiablement muettes. Si d’autres qu’eux avaient survécu à cet enfer, toute communication s’avéra impossible. Symboliquement, parce que ce jour-là fut le premier où plus aucun signe de vie ne leur parvint d’en haut, le treize août deux mille vingt-deux fut déclaré officiellement fin du monde. Malgré la douleur qu’ils ressentaient, les survivants durent assez vite se mettre à réfléchir sur leur avenir, s’ils en avaient un. Un homme s’imposa assez rapidement comme leader du groupe, Raymond Cardin. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, possédant un fort charisme et un indéniable instinct de conquérant. Il sut rassurer celles et ceux qui paniquaient ou perdaient courage. Au bout d’un long mois d’incessantes et vaines tentatives d’obtenir des nouvelles de la surface, l’homme suggéra de rationner la nourriture dans un premier temps, puis de créer un groupe de réflexion sur la manière d’appréhender l’avenir dans un deuxième temps. Mais avant d’envisager le futur, il fallait répertorier et analyser les nombreuses failles ayant conduit l’humanité à s’autodétruire. Très vite, tous hormis quelques croyants irréductibles, s’entendirent pour admettre que l’une des causes principales à l’effondrement du monde tenait dans l’importance des religions chez l’Homme. Quel que soit le nom donné par les populations à leur dieu, quel que soit le pays, le continent où on l’idolâtrait, les dogmes parmi les plus répandus avaient tous vu le jour dans un but précis d’emprise et d’avilissement du peuple par une poignée d’influents sans moralité. Au nom d’un Dieu qui prônait l’amour de son prochain, l’être humain avait commis les pires violences, assassiné, pillé, violé, et ce pendant plus de deux mille ans.

Un deuxième point noir fut également évoqué comme étant à l’origine du naufrage de la planète : celui du capitalisme, de la gestion financière des biens de la communauté. Depuis la nuit des temps, ceux qui avaient possédé les plus grandes fortunes s’étaient enrichis sur le dos des plus pauvres, et ce sans aucun souci de conscience. 

La religion et l’argent étaient l’un comme l’autre une question de pouvoir. Repartir de zéro serait une chance de bâtir un monde différent, de bannir définitivement ces fausses valeurs. Travailler devrait être un droit pour tous, un devoir aussi. Chacun profiterait à l’avenir des richesses, de la productivité, de manière équilibrée. Le vrai sens du mot égalité, grâce à leur volonté, trouverait enfin sa signification.

Sur ces principes idylliques, ils furent en totale harmonie, il y eut même un enthousiasme nouveau et contagieux à ce point des débats. 

De beaux et nobles projets virent rapidement le jour. Pourtant, comme le fit remarquer Raymond Cardin, prendre des décisions concrètes était totalement prématuré. Il leur fallait avant tout déterminer précisément l’endroit où ils pourraient se reconstruire. Analyser l’air serait naturellement leur premier travail, car leur futur dépendait de la résistance ou de la disparition des virus mortels. 

Après concertation, deux personnes furent tirées au sort et missionnées pour remonter progressivement vers les niveaux situés au-dessus d’eux, équipés chacun d’une combinaison protectrice. Ils feraient tout d’abord une halte au sixième niveau, une centaine de mètres plus haut. Là se trouvait le plus grand laboratoire de la base, abritant les avancées scientifiques les plus pointues sur la production fruitière et légumière du pays.

Le département, pour lequel des budgets faramineux étaient annuellement engloutis, poussait plus loin les diverses études et investigations expérimentales de laboratoires n’ayant aucun lien avec l’armée, pour la transformation des ressources végétales.

Partant des approches génétiques et des mises au point inachevées de groupes parallèles en matière d’intensification et d’accélération du développement des cultures, l’objectif militaire, en passe d’être atteint, était de créer des légumes plus résistants et surtout de calibre sans commune mesure avec les rendements naturels.

Quelques personnes, parmi les survivants, avaient travaillé sur ces projets déjà bien avancés et assurèrent qu’à partir de simples résidus des fruits de leurs expérimentations, même en mauvais état, il serait possible de créer de surprenants résultats. Ils n’avaient d’ailleurs pas le choix d’y parvenir s’ils ne voulaient pas périr par manque de nourriture, car d’ici trois ou quatre mois au grand maximum, leurs réserves seraient irrémédiablement épuisées.

Rapporter quelques éprouvettes remplies de débris organiques serait donc un point fort de la mission confiée aux deux éclaireurs.

Ensuite, il leur faudrait pousser jusqu’au cinquième niveau. Cet étage était séparé en deux locaux bien distincts. Dans l’un étaient menées des expériences sur les gènes humains, dans l’autre on manipulait bactéries, germes et virus en tous genres. Raymond Cardin avait précisément travaillé dans ce service et selon lui, c’était là que l’on pourrait déterminer si l’air était contaminé ou non. En effet, les lieux avaient été récemment équipés d’un appareil dont la fonction était d’analyser tout ce qui avait trait au monde de l’infiniment petit. L’utilisation en était très simple et l’on pouvait lui faire une confiance absolue. En à peine une minute, le résultat serait là, indiscutable, mais valable sur un court périmètre. Il faudrait recommencer régulièrement, comparer, déduire, noter, à chaque changement de pièce.

Les deux élus devraient également inspecter les quatre autres niveaux qui les séparaient encore de la surface de la Terre, même s’ils étaient constitués de simples bureaux administratifs, a priori sans intérêt. Pour y accéder, aucun code particulier n’était exigé, contrairement aux deux niveaux supérieurs. 

Il fut également convenu que cette première sortie s’effectuerait uniquement à l’intérieur des murs de la base. Car établir des relevés d’air ambiant toutes les quinze minutes à partir du cinquième niveau, examiner minutieusement chacun des locaux jusqu’au rez-de-chaussée, effectuer divers prélèvements, demanderait beaucoup de temps. Or, les bouteilles d’oxygène contenaient des réserves limitées et l’économie était de rigueur s’ils voulaient entreprendre ultérieurement d’autres expéditions.

Leur programme fut donc rigoureusement minuté à l’avance, et même s’ils n’avaient aucune idée de ce qu’ils trouveraient au-dessus d’eux, il était vital de ne pas dépasser les délais prévus.

Il ne restait plus qu’à tirer au sort l’homme et la femme qui auraient l’honneur de faire partie de la mission. Le hasard tomba sur Thomas Marsac, tout jeune capitaine, dont la spécialité était la recherche biologique. Amélie Moissard fut choisie pour l’accompagner. Lieutenant de vingt-cinq ans, celle-ci avait intégré l’équipe aéronautique de la base militaire l’année précédente et travaillait sur l’étude d’alliages de métaux d’une résistance absolue à tout type d’agressions. Les langues se déliaient depuis que le secret militaire n’avait plus aucune raison d’être. Ils étaient trois parmi les survivants à travailler sur le même projet, et ces trois-là n’eurent aucun scrupule à révéler que leurs recherches étaient basées sur le mariage de métaux terrestres et des fragments d’ovni récupérés en grand secret par l’armée française après un crash qui s’était produit cinq ans plus tôt à trente kilomètres de Marseille. Officiellement, on avait annoncé au public inquiet qu’un avion de l’armée de l’air s’était écrasé suite à une erreur humaine et l’affaire avait vite été oubliée. Il n’y avait aucun mort à déplorer, hormis le soi-disant pilote, et c’était bien là le principal. Mais à la base, tous savaient que l’objet venait de l’espace et la récupération des fragments avait été une aubaine pour l’avancée des travaux militaires dans le domaine de l’aéronautique spatiale. On parlait même d’un projet d’aéronef créé à partir des études des technologies extraterrestres. L’engin devait être opérationnel quelques semaines plus tard, mais personne parmi les rescapés n’avait jamais vu l’objet et l’endroit où il se trouvait était inconnu de tous. Le mystère demeurait total, mais avait perdu tout intérêt, les priorités étaient devenues tout autres depuis la fin du monde. 

Résoudre leurs problèmes de nourriture puis reconstruire un monde où ils pourraient réapprendre à vivre, rien d’autre ne comptait. Hormis peut-être chercher d’éventuelles traces de vie. Car l’espoir de retrouver d’autres personnes à la surface n’était jamais totalement mort dans les esprits. Une même question revenait souvent aux lèvres des uns et des autres : et si une poignée d’individus avaient réussi à s’en sortir ? S’ils n’avaient aucun moyen de communiquer mais qu’ils étaient tout de même vivants ? Beaucoup se raccrochaient à ce dernier espoir de retrouver les leurs vivants, même s’il y avait bien peu de chances pour cela.

Les survivants étaient enfermés depuis quatre mois sous terre lorsque Raymond Cardin activa, sous les yeux anxieux de ses compagnons, le code d’ouverture d’urgence du niveau sept. La porte blindée s’ouvrit sans difficulté, puis se referma presque aussitôt, laissant Thomas et Amélie seuls devant une autre porte blindée, avec un autre code à activer. De l’autre côté, un couloir entièrement bétonné d’une vingtaine de mètres les amena à l’ascenseur qui devait les transporter cent mètres plus haut. Après une interminable remontée, ponctuée de grincements métalliques, ils parvinrent enfin au sixième niveau. 

Là, tout était normal hormis la poussière qui s’était inexorablement déposée sur les objets. Les microscopes, les ordinateurs, les éprouvettes, tout paraissait en état de marche, rien n’avait été dérangé. Mais les lieux étaient déserts, et les bacs transparents dans lesquels poussaient habituellement diverses plantes ne contenaient plus que de la terre sans vie et de vagues restes décomposés de végétaux.

Sans plus attendre, les deux explorateurs procédèrent au remplissage des éprouvettes, puis remballèrent leur matériel. S’attarder ici n’avait aucun intérêt.

Puis ils remontèrent jusqu’au cinquième niveau. Très peu de personnes seulement avaient accès à ces locaux, mais Raymond Cardin était l’un des rares privilégiés à en connaître les codes d’entrée puisqu’il y avait travaillé. Grâce à ses précieuses indications, Thomas et Amélie n’eurent aucun mal à pénétrer dans le premier laboratoire.

Ils s’attendaient à tout, il est vrai, depuis le début de cette aventure, mais certainement pas à un tel spectacle.

Par dizaines, par centaines peut-être, gisaient des cadavres hybrides et difformes, à même le sol, baignant dans un sang noirci par le temps. Ils avaient à peu près tous la taille de bébés d’environ six mois, mais étaient dans un tel état de putréfaction qu’il était impossible de dire s’ils avaient été humains, même seulement en partie. En tout cas, quelqu’un ou quelque chose semblait s’être acharné sur ces étranges êtres. Des débris de verre jonchaient le sol et dans les rares cages qui avaient résisté à la violence d’alentour, des embryons mal formés et cyanosés étaient suspendus en hauteur. Tout ce qu’abritait ce laboratoire avait été sauvagement détruit. 

Une fois l’effet de surprise passé, les deux scientifiques reprirent péniblement le contrôle d’eux-mêmes et se décidèrent vite à quitter les lieux sans regret, et surtout sans chercher à en savoir plus sur le genre d’expérience menée ici, ni sur ce qui avait bien pu y survenir pour en arriver à un tel résultat.

À un sas plus loin, quelques mètres tout au plus, un second laboratoire les attendait. Le contraste y était saisissant, presque rassurant. Rien n’y avait été touché, tout était en parfait état. L’appareil dont leur avait parlé Raymond était bien à la place indiquée et il n’avait subi aucun dommage, c’était une bonne nouvelle, un soulagement pour Thomas et Amélie. La forme d’une batterie de voiture en plus petite, deux gros boutons sur le côté, un cadran et une aiguille au milieu, c’était bien comme cela que l’avait décrit Raymond.

C’est Thomas qui activa le bouton droit de la machine. Aussitôt, l’aiguille se dirigea dans le rouge, c’était évidemment de très mauvais augure. Le poussoir de gauche donna des indications plus précises, quoiqu’incompréhensibles. Thomas nota les chiffres, il les montrerait à Raymond au retour, mais il était clair qu’à cet instant et à cet endroit, les virus mortels flottaient dans l’air, invisibles mais en nombre suffisamment important pour tuer en quelques minutes toute personne non protégée. La déception fut certaine, mais il fallait continuer plus avant, il leur restait encore trois étages à explorer.

La visite fut brève, car chacun des autres niveaux était constitué de pièces spacieuses contenant un nombre variable de bureaux administratifs identiques et si parfaitement ordonnés qu’ils semblaient prêts à accueillir leur lot quotidien de secrétaires. Rien n’avait été dérangé ici. Des quelques meubles inspectés au hasard, ils n’apprirent rien d’assez singulier pour prolonger leurs investigations. Et puis le désir de revoir la lumière du jour les pressait à remonter à la surface, juste un étage au-dessus d’eux, tout près. Alors ils écoutèrent leur envie, même s’ils avaient dix minutes d’avance sur leur programme, et quittèrent la nuit pour le jour.

L’astre bienveillant les accueillit dès la sortie de l’ascenseur, au bout du grand couloir menant vers la sortie, droit devant. Elle venait d’en haut cette éblouissante luminosité, car la structure de la base avait été construite selon un mode résolument moderne et le toit en verre, d’une teinte légèrement fumée, projetait généreusement la lumière du jour, juste assez tamisée toutefois pour ne pas laisser entrer trop de chaleur en été. Et ce jour-là, hormis quelques nuages bien inoffensifs, un magnifique ciel bleu régnait sur la région.

Au bout du couloir, il y avait la salle de réunion, sur leur droite. Une grande et belle salle qui pouvait accueillir jusqu’à une cinquantaine de personnes, même si c’était plutôt en petit comité que le général y réunissait son personnel.

— J’aurais dû m’y attendre, mais cette sensation de vide me rend très mal à l’aise, dit Amélie en s’adressant à son compagnon. Cette base grouillait de vie jusqu’aux évènements. Ça me fiche la trouille de savoir que nous sommes les seuls survivants ici.

Thomas ne répondit pas. Il s’était dirigé vers l’immense baie vitrée longeant la pièce d’un bout à l’autre, l’avait fait coulisser sur un mètre, avait franchi le pas qui le séparait du monde extérieur. Rien n’avait changé, hormis d’inesthétiques touffes d’herbes qui s’étaient infiltrées sur le sol de la petite cour fermée, entre les gravillons et les premières feuilles d’automne. Devant lui se dressaient deux platanes centenaires, superbes et chatoyants de couleurs, comme tous les ans à la même époque. Une rafale de vent inattendue se mit brusquement à agiter les branches des vieux arbres, puis il y eut un tourbillon de feuilles mortes au-dessus de lui. L’une d’elles vint se poser sur son bras. Il la prit dans sa main, mais n’éprouva aucune sensation physique. Cette scène surréaliste avait un côté sinistre. Il voyait les choses, mais ne pouvait les ressentir, à cause de l’épaisseur de sa combinaison, et il en ressentait une réelle frustration.

Amélie lui toucha le bras, il évita soigneusement de croiser son regard, par pudeur, car une larme coulait le long de sa joue, qu’évidemment il ne pouvait essuyer. Elle resta quelques instants à ses côtés, sans rien dire, les mots étaient inutiles.

Thomas prit un dernier relevé d’air. Les chiffres n’avaient pas varié d’un iota, l’aiguille montait toujours au maximum de ses capacités. C’en était bel et bien fini de leurs espoirs de vivre à nouveau à l’air libre, et sans doute aussi de retrouver d’autres survivants à la surface de la planète. 

Amélie suggéra la première de redescendre. Thomas acquiesça d’un signe de tête. Le voyage était terminé, il était temps de rejoindre leurs camarades, de leur annoncer au plus vite la mauvaise nouvelle. 

Il fallut respecter le protocole avant d’accéder au septième niveau, puis passer sous la douche de décontamination avant de pouvoir ôter leurs combinaisons. Et puis le moment tant redouté arriva : il fallut affronter les regards pleins d’espoir des autres, et presque aussitôt leur inévitable déception.

Encore une fois, Raymond Cardin fit preuve d’une étonnante capacité de conviction, il ne laissa à personne le temps de se lamenter. Comme s’il avait prévu cette issue, il invita chacun à faire preuve d’imagination constructive, à trouver des idées réalisables pour créer un Nouveau Monde où ils verraient le jour et la nuit. Car rester définitivement sous Terre était un concept inconcevable pour tous, et même s’il n’était pas possible de respirer à l’air libre, il leur faudrait trouver assez vite une solution pour sortir des antres de la montagne, remonter vers la surface.

Mais ce projet, d’après Raymond, n’était pas de première urgence. Il y avait d’abord le problème de la nourriture à résoudre. Les réserves commençaient dangereusement à s’amenuiser et même si les deux chimistes parmi les survivants avaient mis au point une mixture énergétique à partir de protéines artificielles afin de compenser le rationnement alimentaire, la production était limitée et serait bientôt insuffisante pour assurer la survie du groupe s’ils ne trouvaient pas rapidement une autre source de subsistance.

Leur seul espoir consistait à transformer les détritus de légumes récupérés au sixième niveau en récolte consistante. Étant donné l’urgence de la situation, les anciens employés du laboratoire de recherche de développement de la culture légumière furent sollicités dans l’instant. 

À la vue des échantillons rapportés, il fut permis d’espérer, mais sans matériel de biologie, sans terre, sans jardinière, il était impossible d’obtenir quoi que ce soit. 

Une nouvelle expédition fut donc organisée dès le lendemain. Amélie et Thomas enfilèrent à nouveau leurs combinaisons et refirent le chemin inverse de la veille, quatre fois de suite, afin de rapporter tout l’équipement indispensable aux spécialistes. Ils étaient cinq à posséder les connaissances nécessaires en la matière et c’est avec ardeur qu’ils s’attelèrent à leur tâche durant deux bonnes semaines avant d’obtenir des premiers résultats encourageants sur des tomates, carottes, pommes de terre et courges. Les tomates furent les plus simples à faire germer, car les graines trouvées étaient relativement en bon état. Les pommes de terre, carottes et courges durent subir plus de manipulations étant donné leur état de décomposition avancée. Mais au bout de deux semaines supplémentaires de travail, leurs efforts commencèrent à porter leurs fruits puisque les premiers plants, placés sous lumière artificielle, sortirent enfin de terre. Bien plus vite qu’ils ne l’auraient fait dans la nature, ils se mirent à grandir, démesurément, sous l’œil ébahi et admiratif des non-connaisseurs. Tant et si bien qu’une semaine après les premières pousses, les courgettes et les tomates avaient atteint leur maturité et atteignaient une taille supérieure d’environ cinq fois la normale.

Les dernières conserves de l’Ancien Monde étaient pratiquement épuisées quand les survivants purent se nourrir des premiers légumes cultivés de leurs mains. À quelques jours près, la situation eût été dramatique. Finalement, ils ne s’en tiraient pas trop mal, même s’il n’y avait plus ni viande ni produits laitiers à consommer, le complément en protéines artificielles serait là pour remédier aux carences. Additionnées aux magnifiques légumes fraîchement récoltés, ils avaient enfin l’assurance de ne pas mourir de faim, c’était indéniablement la bonne nouvelle. 

Les estomacs furent à nouveau rassasiés sans restriction et de nouvelles questions existentialistes furent bientôt évoquées, telle la nécessité d’effectuer une sortie à l’extérieur de la base dès la fin de l’hiver. Car un jour ou l’autre, il faudrait pousser jusqu’à la cité voisine, pour voir ce qu’il en restait, organiser une expédition destinée à rapporter avec eux tout ce qui pourrait être utile à la reconstruction. Ils en profiteraient pour établir de nouveaux relevés d’air, analyser l’eau aussi, afin de déterminer s’il leur serait possible de retourner un jour s’établir en ville. En quelques mois, la situation pouvait avoir évolué positivement, les virus perdraient de leur virulence un jour, c’était juste une question de temps. Du moins, c’est ce que pensait la majorité des survivants.

Mais la commune la plus proche se trouvait à huit kilomètres de la base et pour s’y rendre, il fallait encore disposer de moyens de transport en bon état de marche. Des véhicules, il y en avait à foison dans les immenses garages qui entouraient les murs de l’armée. Après une petite révision, il ne devrait pas être bien difficile d’en trouver un qui puisse faire le voyage aller-retour sans encombre. 

En revanche, restait à résoudre le souci, et non des moindres, de la quantité d’air nécessaire aux explorateurs durant toute la durée de leur sortie, soit approximativement une huitaine d’heures chacun. Malheureusement, les bouteilles d’air dont ils disposaient à ce moment-là n’étaient pas prévues pour de telles missions. 

Heureusement, l’ingéniosité, alliée à l’intelligence scientifique, se révéla une aide précieuse pour solutionner cette difficulté. Certes, il fallut encore du temps pour parvenir au résultat escompté, mais de nouvelles combinaisons furent bientôt opérationnelles. D’un nouveau genre, elles étaient équipées de fins tuyaux et d’un système électrique à l’intérieur des fibres, puis d’un boîtier à l’arrière, dans lequel l’air se régénérait au fur et à mesure qu’il était dépensé. Le textile protecteur avait, quant à lui, été recyclé à partir de vêtements de laboratoire récupérés au cinquième niveau. Il fut fabriqué dix combinaisons dans un premier temps, d’une légèreté et d’un confort sans commune mesure avec les anciennes, et d’une parfaite efficacité contre les agressions virales extérieures dans lequel l’air se régénérait au fur et à mesure qu’il était dépensé. Un tube flexible était également relié à un flacon souple rempli d’eau potable au dos de la combinaison. L’extrémité de cette canule aboutissait dans la partie inférieure du masque et une simple pression sur un bouton depuis l’extérieur commandait l’expulsion d’un fin jet liquide vers la bouche de l’utilisateur de la combinaison.

Le moment venu, trois hommes et une femme furent tirés au sort pour faire partie de l’expédition. Tous savaient pertinemment qu’ils risquaient de découvrir un spectacle de désolation et d’horreur lors de leur périple, mais puisque le hasard les avait élus, ils promirent solennellement devant tous qu’ils iraient jusqu’au bout de cette aventure.

Forts des recommandations et encouragements qui leur furent prodigués, par un frais matin de début mars, ils prirent tous les quatre le chemin des ascenseurs, après s’être suffisamment nourris pour tenir une journée entière. Car leurs tenues protectrices ne devaient en aucun cas être enlevées, que ce soit pour manger ou même pour satisfaire leurs besoins naturels. Pour ce dernier petit souci, ils avaient pris soin de se garnir de serviettes suffisamment épaisses pour absorber toute humidité excessive. En quelques minutes seulement, ils parvinrent aux immenses garages bétonnés.

Il y avait là une centaine de véhicules en tous genres, chars, 4x4, jeeps, camionnettes couvertes de toile kaki capable de transporter au moins vingt personnes. L’une de ces dernières avait été révisée le matin même du voyage, lors d’une sortie en solitaire, par le seul des scientifiques à s’y connaître en mécanique générale. L’homme fit du bon travail, car le moteur démarra au quart de tour, ce qui était de bon augure.

Le conducteur, Édouard Picard, avait environ trente ans, le front dégarni et un regard bleu perçant, habituellement froid et peu expressif. Pourtant, on pouvait ce jour-là, lire dans ses yeux une angoisse à peine masquée. 

À ses côtés, Martine Dominguez, était sans doute la plus jeune des scientifiques de la base, puisqu’elle avait à peine vingt-quatre ans. Mais sa maturité et son sérieux lui faisaient paraître quelques années de plus. Grande et mince, les cheveux blonds très courts, elle était de nature peu souriante, et la perte de son fiancé lors des évènements tragiques n’avait rien arrangé à son expression triste. Elle avait toutefois souffert en silence, contrairement à d’autres plus démonstratifs. 

Placés derrière eux, Olivier Coudard et Charles Mognon appréhendaient eux aussi le voyage. Olivier, célibataire endurci de cinquante-neuf ans et grand épicurien malgré un emploi du temps surchargé, était censé prendre une retraite bien méritée juste après cette mission, qui aurait dû être la dernière pour lui. Il n’avait pas prévu tout cela, le juste repos du guerrier n’aurait peut-être jamais lieu. 

Charles n’avait, quant à lui, fait preuve d’aucune pudeur quand il avait perdu sa femme, institutrice, et ses trois enfants âgés de trois à treize ans. Il avait sangloté durant des semaines entières, s’était renfermé sur lui-même, n’avait pas entendu les messages de réconfort des autres. Puis l’envie de survivre avait fini par reprendre le dessus, lentement, même s’il ne quittait jamais la photographie des siens et qu’il s’adressait parfois à ses clichés comme s’il parlait à des êtres encore de ce monde. 

Ce jour-là, sous sa combinaison, juste à hauteur de son cœur, ils étaient encore avec lui.

Leur itinéraire avait été préparé à l’avance. Une fois sortis du territoire militaire, ils devraient parcourir les huit kilomètres qui les séparaient de la magnifique cité médiévale de Séverac-le-Château, première petite ville située à l’ouest de la base. Puis il leur faudrait ensuite rejoindre Millau, trente kilomètres plus loin. Là-bas se trouvait le terminus de leur voyage. Le retour à la base était prévu pour dix-neuf heures, mais s’ils ne rentraient pas, personne ne partirait à leur recherche. Leurs camarades prendraient leur non-retour comme un danger potentiel et se résoudraient à poursuivre leur destinée dans les profondeurs de la base, du moins pour quelques mois encore.


CHAPITRE III

Chacun ressentait des émotions différentes, revivait des souvenirs personnels en regardant défiler silencieusement la nature printanière et verdoyante, les paysages tantôt plats, tantôt vallonnés, et les couleurs magnifiques des arbres en fleurs. Le printemps était précoce cette année. Tout paraissait si semblable aux saisons d’autrefois. Mais tous se posaient à peu près les mêmes questions. Existait-il encore sur terre quelque chose de vivant en dehors du végétal ? Seraient-ils seulement encore de ce monde à la fin de la journée ?

Ils parvinrent enfin dans la cité médiévale, là où les ruines du château vieux de plus de dix siècles surplombaient la ville trop paisible et silencieuse. Quelques kilomètres auparavant, ils avaient longé l’autoroute, et c’est surtout là que leur était apparue l’absence de toute vie. Aucune voiture, aucun camion, rien ne bougeait autour d’eux. Ils garèrent leur camionnette près de la porte du Peyrou, sur le bord de la route, comme s’ils pouvaient gêner une circulation plus qu’hypothétique. La ville leur apparut dans sa presque totalité, mais ce qui les frappa le plus en descendant du véhicule, ce fut le silence, pesant, que seul le vent venait rompre sinistrement.

Olivier, parce qu’il était le plus âgé et le plus gradé du groupe, avait été désigné avant le départ comme celui qui prendrait les décisions importantes. Sa première fut d’analyser l’air avant d’aller plus loin dans la mission. Malheureusement, les nouvelles furent mauvaises, les chiffres émis par l’appareil confirmèrent ceux, alarmants, de l’automne précédent. De ce côté-là, l’espoir tourna court.

Olivier ne montra pas sa déception. Il reposa la machine sur l’un des sièges du véhicule et, d’un signe de main adressé à ses compagnons d’infortune, il désigna une maison au hasard, un peu en contrebas, du côté gauche de la route. Les autres le suivirent, légèrement en retrait. Devant eux se dressait un vieux portail rouillé en fer forgé d’environ un mètre cinquante de hauteur, qui ne résista pas au premier essai d’ouverture. Olivier passa le premier, suivit un chemin de pierre esthétiquement sinueux et stoppa devant l’entrée principale de la vieille bâtisse. Charles, qui s’était un peu éloigné des autres, tentait vainement d’apercevoir quelque chose à travers les vitres opaques d’une fenêtre du rez-de-chaussée. 

— Fichue porte, elle refuse de s’ouvrir, cria presque Olivier en s’acharnant sur la poignée. Quelqu’un pourrait-il faire le tour et me dire s’il y a une autre entrée ? 

— Pas la peine, répliqua Charles, on devrait pouvoir s’introduire par ici sans problème, cette vieille fenêtre n’a pas l’air plus solide qu’une brindille. 

Il prit alors une pierre, et d’un geste rapide, brisa les carreaux et sauta à l’intérieur de la bâtisse. Les autres l’imitèrent. D’un rapide coup d’œil, ils firent le tour de la petite pièce, une chambre. L’humidité avait déjà fait de gros dégâts sur les tapisseries et les moquettes, des taches grises et noires y formaient par endroitss des formes originales, presque artistiques. Martine ouvrit l’imposante armoire ancienne qui se dressait devant elle. Des piles de linge féminin y avaient été soigneusement empilées.

— Je ne me sens pas à l’aise de faire cela, mais autant que toutes ces choses soient utiles à quelqu’un.

Sans attendre l’avis des autres à ce sujet, elle grimpa sur une chaise et attrapa une valise, tout en haut du meuble, la décrassa grossièrement et se hâta de la remplir au maximum, entassant serviettes, gants, sous-vêtements, jusqu’à ce que plus rien ne veuille y entrer.

La chambre ne révélant rien d’autre d’intéressant, Martine rejoignit les autres, déjà occupés à visiter les autres salles.

La pièce à vivre avait dû être un endroit reposant et agréable. Le soleil y entrait à pleins rayons. Une cuisine rustique et parfaitement fonctionnelle y était attenante, avec d’immenses placards. Tout était disposé avec goût et précision ici, seuls la poussière et le silence indiquaient que plus personne ne vivait dans cette maison.

C’est Olivier qui découvrit l’inestimable trésor : des boîtes de conserve, s’amoncelant par dizaines, quelques bouteilles de bon vin et de champagne aussi. Leurs propriétaires n’avaient pas dû avoir beaucoup de temps à consacrer à la cuisine, si l’on se fiait au choix étonnamment diversifié de plats préparés stockés ici. Si toutes les maisons alentours étaient aussi bien achalandées, il y aurait de quoi ramener un plein véhicule de nourriture. 

Quelques minutes suffirent pour transférer le précieux contenu des placards vers la camionnette. L’après-midi était déjà bien entamé, un ratissage rapide des habitations voisines fut donc décidé. Il suffirait de fouiller les cuisines et de s’emparer de toute chose pouvant être utile à leur vie quotidienne. Emporter avec eux le maximum d’objets en un minimum de temps, tel serait leur ultime but avant de quitter le village pour Millau. 

Mais la suite des évènements leur réserva bien des surprises. Tout commença lors de la visite de la seconde habitation, choisit au hasard celle-ci aussi. Seul point commun avec leur précédent choix, l’entrée était close. Aux mêmes maux, les remèdes identiques, si la porte refusa de céder, passer par une fenêtre ne fut point chose difficile. 

— Merde, regardez-moi ça, s’exclama Charles en posant le premier le pied dans ce qui avait été une cuisine. Cet endroit a été complètement saccagé.

— Eh bien, ils n’y sont pas allés de main morte, ajouta Olivier en écartant prudemment du bout du pied des morceaux de verre. On dirait qu’une bombe a explosé ici.

— Ou que des gens se sont envoyés par la tête tout ce qu’ils ont trouvé dans la pièce, suggéra Édouard, pensivement.

Martine abandonna les autres à leurs tergiversations et fit un rapide tour dans les autres pièces.

— Tout est normal ailleurs, ceux qui ont fait ça devaient rechercher à manger à mon avis, expliqua la jeune femme.

— Alors il s’agissait sans doute de sauvages. Des gens ordinaires auraient simplement ouvert les placards et emporté leur butin ou se seraient installés à table pour se nourrir sur place, même s’ils étaient pressés.

Personne ne trouva à y redire, l’état de l’endroit les laissait tous perplexes.

Le sol souillé était recouvert d’emballages de cartons déchiquetés, des bocaux explosés, des conditionnements sous vide éventrés, mais d’aliments il ne restait rien sinon des détritus méconnaissables. 

Par curiosité, Édouard voulut vérifier l’état du réfrigérateur, pratiquement certain de ne rien y trouver, ou presque. Car la première chose qu’il aurait personnellement faite en cherchant pitance dans cette cuisine aurait été d’aller dévaliser le frigo. Mais rien ici n’était normal, il fallait bien se rendre à l’évidence, et les brutes qui étaient passées par là avaient apparemment été animées d’une logique différente de la sienne. Yaourts, fromage, légumes, viandes, jus de fruits et bouteille de lait entamée, le réfrigérateur était plein, les habitants avaient dû faire les courses la veille de leur départ.

Tout avait inévitablement pourri depuis longtemps à l’intérieur et les moisissures avaient totalement envahi les parois de l’appareil. S’ils avaient pu sentir quelque chose à travers leur combinaison, l’odeur ambiante aurait sans aucun doute était nauséabonde. Martine observa alors que l’électricité fonctionnait parfaitement dans le reste du logement, mais que le frigo ne produisait plus de froid. Le hasard d’une panne de moteur, c’était peut-être pour cette raison que le ou les pilleurs avaient négligé les denrées fraîches ?

Autre source d’étonnement pour les survivants, il n’y avait aucune trace d’effraction dans cette maison, toutes les portes étaient parfaitement closes à leur arrivée. C’était comme si les occupants s’étaient soudainement mis à tout briser dans leur cuisine après avoir avalé en toute hâte un peu n’importe quoi excepté la nourriture fraîche, et avaient ensuite pris soin de bien fermer à clef leur porte avant de quitter leur logement pour aller on ne sait où. C’était absurde, il avait dû se passer autre chose, il y avait forcément une raison à tout cela.

Olivier émit alors l’idée qu’il s’agissait peut-être de troubles engendrés par les premiers virus transmis par l’eau. Si les gens avaient perdu, même seulement en partie, l’usage de leurs yeux, puis de leurs muscles, ils étaient inévitablement devenus maladroits, ce qui pouvait expliquer l’état de la cuisine. 

— Ton idée pourrait être logique, convint Édouard, mais ne résout pas le problème des portes closes.

— Nous tournons en rond, coupa Martine. Nous devrions explorer un dernier logement à mon avis. Ce sera peut-être pour rien, mais nous perdons notre temps ici.

Ils en visitèrent trois autres finalement, sans s’y attarder véritablement. Hormis quelques bocaux miraculeusement épargnés, rien ne fut récupérable, partout où il y avait eu autrefois des denrées, ne restaient plus que des éclaboussures séchées au milieu d’immondices. Le scénario qui s’était joué dans la seconde maison semblait s’être reproduit dans pratiquement toutes les maisons. Mais ils n’avaient plus le temps de chercher à comprendre, ils se contenteraient donc de leur maigre butin. La seconde partie de leur déplacement serait peut-être plus prolifique, il fallait du moins l’espérer.

Ils reprirent alors la route, en direction de Millau, calculèrent en chemin combien de jours la communauté pourrait encore se nourrir de viande grâce aux conserves entassées à l’arrière du véhicule. Viande était d’ailleurs un bien grand mot, car il s’agissait principalement de saucisses et de ragoûts, mais il ne fallait pas s’attendre à mieux. Le si bon goût d’une pièce de bœuf était définitivement révolu, mieux valait l’admettre sans tarder.

— Cela me donne la chair de poule cette immense route complètement déserte, fit alors Charles en changeant brusquement de sujet. Il n’y a pas si longtemps, je râlais encore à chaque fois que j’étais coincé dans les bouchons. Aujourd’hui, je donnerais tout pour revivre ces instants ne serait-ce qu’une fois, rien que pour sentir la vie autour de moi.

— Dans quelques années, la nature aura complètement repris ses droits ici, répliqua Édouard. Il n’y aura même plus de route si l’Homme n’est plus là pour l’entretenir.

Martine se mit à rire, d’un rire sans joie.

— Mais en admettant que nous soyons encore vivants dans quelques années, nous n’aurons plus besoin de routes, Édouard. Nous sommes, j’en ai bien peur, les seuls survivants sur cette Terre, trente-sept hommes et femmes, pas un de plus. Une planète entière pour nous tous seuls, mais sans nos combinaisons, nous irons immédiatement rejoindre nos morts. Alors à quoi pourront-elles bien encore nous servir ces routes à l’avenir ?

Édouard rendit son rire à Martine, un rien plus narquois.

— Mais pour rejoindre nos morts, comme tu le dis si bien, il faudrait déjà savoir où ils sont. Car je ne sais pas si tu l’as remarqué, mais nous n’avons pas trouvé la moindre trace de corps depuis notre départ. Ni humain, ni animal.

— Je m’étais effectivement fait la réflexion. La totalité de la population a été exterminée en un peu moins de deux mois et il n’y avait pas un seul cadavre à Séverac. Mais il est possible que les gens aient fui et soient allés mourir ailleurs. 

— Que les hommes aient voulu emmener avec eux leur animal de compagnie, je veux bien, surenchérit Charles. Mais pourquoi n’avons-nous remarqué aucune dépouille de vache ou de cheval dans les champs depuis ce matin ? Et les oiseaux, où sont-ils donc allés mourir ?

— Ce n’est pas parce que nous n’en avons pas vu qu’il n’y en avait pas. Nous avons été envoyés ici, je vous le rappelle, pour observer ce qu’il reste de la ville et en récupérer ce qui est récupérable à court terme. Notre attention s’est donc focalisée uniquement sur nos objectifs, nous ne cherchions pas de corps, alors nous n’en avons pas trouvé, tout simplement.

— Eh bien, soit, fit Olivier, silencieux depuis leur départ de Séverac-le-Château. Maintenant, nous en cherchons et nous ne voyons toujours rien. 

Martine détestait être désavouée et à court d’explications logiques.

— S’il existe encore des dépouilles quelque part, c’est certainement dans un hôpital, reprit-elle alors, certaine de la pertinence de son raisonnement. Je suggère que nous nous rendions directement au centre hospitalier de Millau. 

Déjà, plus personne ne l’écoutait. Elle était la seule à ne pas avoir vu ce que les autres fixaient avec effarement, là-bas, au loin, au-delà de la ville qui venait d’apparaître devant eux. Juste devant la montagne, il y avait le viaduc, du moins ce qu’il en restait. Car presque en son centre, un énorme avion s’était écrasé avant de précipiter une partie de sa carcasse, accompagnée d’impressionnants morceaux du viaduc, au bas de la montagne. C’était une vision apocalyptique. 

Cela aurait été inutile d’aller jusque là-bas alors ils ne modifièrent en rien leur itinéraire prévu, le regard pourtant rivé sur cette terrible dévastation. Puis l’agglomération se profila à l’horizon, retenant très vite tout leur intérêt. Instinctivement, Édouard ralentit, chercha la direction « hôpital », l’emprunta.

Ces rues ordinaires, ces maisons coutumières, ces véhicules sagement garés le long des trottoirs, tout semblait si normal ! Voir débouler un enfant à la recherche de son ballon les aurait à peine étonnés.

Édouard roula environ dix minutes sans rien constater de particulier. En apparence, rien n’avait changé. Hormis le fait qu’elles étaient désertes, les voies étaient les mêmes qu’autrefois. Rien ne laissait alors présager ce qui les attendait, juste avant l’hôpital, quelques centaines plus loin.

Là, brutalement, ce fut presque l’accident. S’il n’avait pilé aussi brutalement, Édouard aurait sans aucun doute heurté l’arrière du véhicule fermant la marche d’un immense embouteillage figé dans le temps. Devant lui, à perte de vue, des centaines de voitures étaient agglutinées les unes aux autres, pare-chocs contre pare-chocs, garées anarchiquement, au milieu de la chaussée, sur les trottoirs, dans tous les sens. Continuer d’avancer fut vite impossible, il n’y avait plus un centimètre de libre. Ils n’avaient pas le choix de finir à pied s’ils voulaient parvenir jusqu’à l’hôpital.

— Il ne manquait plus que ça, bougonna Olivier en descendant de la camionnette, nous allons bien perdre un quart d’heure pour arriver jusque là-bas. Mais regardez-moi ce bazar, on peut à peine se frayer un chemin.

— Justement, quitte à perdre un peu de temps, nous devrions en profiter pour jeter un coup d’œil à ces voitures, suggéra Martine en chemin.

Avant même d’obtenir l’assentiment de ses camarades, elle s’écarta sensiblement des autres, portant rapidement son choix d’observation sur un imposant 4x4 noir. Après en avoir lentement fait le tour du regard, elle tenta d’en ouvrir le coffre. À sa grande surprise, celui-ci s’ouvrit sans résistance, laissant apparaître son maigre trésor : deux gros bagages contenant, pêle-mêle, vêtements et sous-vêtements, affaires de toilette, bijoux, emballages de médicaments. 

« Intéressant, se dit-elle. Au retour, il faudra s’arrêter prendre ces sacs, et d’autres aussi si possible. De nouveaux vêtements pour tous seront les bienvenus à la base ». 

Elle remit alors tout en place, puis entreprit d’examiner l’intérieur du véhicule. Elle passa la tête par une des vitres avant, restée béante. La saleté et la moisissure avaient pris possession des sièges et du tableau de bord, le vent et la pluie y étaient entrés avec un lot de feuilles mortes. D’un coup d’œil à l’arrière, elle ne découvrit rien de plus, il n’y avait pas âme qui vive ici, tout au plus des âmes en peine, que fort heureusement elle ne percevait pas. 

Un peu plus loin, Charles s’était introduit dans un monospace flambant neuf, fouillait minutieusement la boîte à gants, sans grande conviction d’ailleurs. Abandonnant vite, il tenta de démarrer le moteur, vainement au début, insista jusqu’à pratiquement le noyer. Pourtant ses efforts finirent par payer, un doux vrombissement rompit bientôt le silence. Dieu que c’était rassurant, agréable aussi. Il aurait vraiment aimé posséder une belle voiture comme celle-là, avant les évènements. Mais rien n’était impossible et revenir à la base au volant de cette superbe caisse était sans doute envisageable, juste pour le plaisir, même si le sens même de ce mot n’avait plus grande signification ces derniers temps.

Olivier et Édouard attendaient les deux retardataires, un peu loin. Olivier leur fit signe, en tapotant sur sa montre, que le temps tournait. À regret, Charles finit par éteindre le moteur du monospace et rejoignit en dernier le groupe.

Il leur fallut contourner bien d’autres voitures avant d’arriver devant le centre hospitalier.

C’est côte à côte qu’ils pénétrèrent enfin dans l’hôpital. Le système électrique ne montra aucune défaillance, la porte s’ouvrit sur leur passage et se referma silencieusement juste après. Ils hésitèrent un long instant avant d’aller plus loin. Car là, juste devant eux, l’ampleur des dégâts laissait présager le pire : des chariots qui avaient contenu divers objets et du matériel médical étaient renversés de-ci de-là. À terre, il y avait des traces de sang, des morceaux de verre brisés et divers liquides séchés. Les murs aussi étaient souillés par endroitss. Il régnait un silence de mort dans ces lieux inhospitaliers. 

Ils avancèrent finalement, lentement, au hasard, soudés les uns aux autres, traversèrent couloirs et salles au gré des services. La pénombre se faisait plus épaisse à chacun de leurs pas, car aucun interrupteur ne fonctionnait. Charles, le premier, alluma sa lampe de poche, conseillant aux autres d’économiser les leurs pour plus tard.

La même pagaille indescriptible régnait partout sur leur chemin. Esquiver les divers objets qui jonchaient le sol s’avéra souvent un exercice périlleux, hasardeux aussi. Enfin, tout au bout du couloir principal, l’accès aux salles de soins, dont les fenêtres laissaient filtrer la lumière, ramena vers eux une clarté presque bienveillante. Bienfaisante clarté, mais qui ne leur apporta aucun éclaircissement supplémentaire. Il n’y avait pas le moindre corps ici. Le rez-de-chaussée de cet hôpital était aussi désert que les maisons de Séverac-le-Château, que les rues, que les automobiles de Millau.

Édouard suggéra alors d’aller jeter un œil aux étages en passant par les escaliers, car il n’était pas question d’emprunter les ascenseurs, même s’ils étaient peut-être encore en état de marche. Martine encouragea cette idée, avoua qu’elle préférait encore passer seule par les escaliers que de monter dans un ascenseur avec ses compagnons. Les ascenseurs furent donc évités et personne ne prit seulement la peine de vérifier leur éventuel état de marche.

Dans les chambres situées aux étages supérieurs, c’était le même spectacle. La plupart des lits étaient défaits, certains avaient été déplacés. Des lambeaux de vêtements, couvertures, serviettes, et autres tissus sales et déchirés traînaient à même le sol. Mais il n’y avait toujours aucune trace de restes humains. 

C’en était ainsi à tous les niveaux. Hormis des objets renversés, cassés, il n’y avait rien de plus à voir qu’au rez-de-chaussée. Ils ne s’attardèrent donc pas, décidés à trouver au plus vite des indices parlants. Chacun commençait à ressentir une réelle frustration à déambuler de la sorte dans cet hôpital depuis plus d’une heure déjà sans rien avoir appris de concluant sur le sort des gens qui étaient passés par là. 

Le rez-de-chaussée n’avait rien révélé, les étages non plus, ne restaient plus à présent que les sous-sols à explorer.
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